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LETTRE ÉCRITE DE i.ODRs AU itDACTEUiR DE LwUNIo CATIIOLIQUE

suite et fin.
Tout s'harmonise dans le Catholicisme, et les pratiques extérieures du

cuito sont merveilleusemetins:iluîes pour procurer à iame chrétienne ces
pures émotions dont elle est avide. Le chapelain de S. M. la reine est loin
dc móéconnaî:re cette iuîliuence du cuite catholique. " Je ne dois pas passer
I sous silence, dit-il, la profonide impresson faite sur beaucoup dcesprits par
4 la solennité des oßfiteas religieux tic l'Eglise romaine ; un lionnedu monde
« observait et il exprimait ninsi les sentimens de beaucoup d'autres, que non
"l seulement les accordq des voix et des insltrumens, mais la solennitl imposan..

«le dcs cérémonics élvent l/e caractère de la religion, et lui donnentr un. air de
" digniL et de Tfe-lcstr inconnu à fortcs les églises reformées.

" Je n'examine pas, coniinue-t-il, si cette impiession est bonne ou mai-
" vaise ; je cite seulement ces paroles pour montrer qu'elle c.t produite, et

"je constate le fait comme une des, causes qu Li font que le Rotitanisine ga-
" oc du lei rai, parmi noue. Ces cérémonies peuvent étre tournes en ri-
dicilo par quelques persnnres, quoiqu'il faille avoir le cœuir pervers (radi.

" cally bad) pour se prrenttire le rire d'un acte religieux alors mémne qu'on
"ie l'a pprouve pas: le nuntif est tonîjotîrs respectable, si l'action mrite le
« blâmc. Mais que ces cérémonies soient ou non ridicules (ce qui, en vé-
,. rite, est pureneni re l'opinion). limpression qu'elles produisent sr

- les àmes pieuses est profnde......" Que de choses il v aurait encore à dire
sur cette sévère condamnriation dc trois siècles de railleries ! Il faut avoir le
ceur pervers pour rire le notre culte ? Et c'est cependant par le rire que le
-Protestantisne a éligné de nous sesenfans ! Mais n'admirez-vous pas com-
me moi, cette singoliére hésitation du ministre d'un culte qui, nprès avoir
-constaté que l'impression produite par nos cérémonies fait perdre des fidèle,
à ce culte, n'ose prononcer si c'est une impression bonne oi mauvaise ?
Pour nous, nours lirouvons pas le moindre embarras à la déclarer bonne,
dle mème que nout- dclarons mauvaises toutes les séductions qui détachent
de notre famille religieuse quelques ins de nos frères. Il n'est pas beson de

longs raisonnements polir cela; il sulit d'ètrc sincère et conséquent dans sa
foi, et de croire, cromnie nous lc croyons, à la magnifique indentité du bon,
du beau et dii vrai.

L'orateur, poirsuiivant son analyse des cauei;s du progrès dlu Catholicisme
en Angleterre, en aperçoit une notuvelle, qu'il développe longuement, dans
les disputes thologiques et les divisions intestines di Protestaitisme lui-m-
me. Bien qu'il ic prononce pas untre seule fois le nom de P1uséysime. on re-
connait aisèeient que pour sa part il est partisan le cette doctrine, sinon
dans tois ses dôinils, aiu moins pour son esprit général qui est une sorte de
réaction contre le libre examen et an faveur de la traditioiin. ' Il déclare que,
pour l'interprétation d l'Ecriture, on tdoit s'en rapporter à la pratique tradi-
fionnelle des âges primnilifs, loui en défendant la perfeclior. de l'Ecriture, el
nous ne verrions pas trop en Ili cette doctrine diflfre de la nôtre, si le docîr.

chapelain ne se don nait la: peine de nous appredre q'au lieu fire de
t: cette manière usage Ie la-tradition coiiiie iinterprète, nous oi faisons abus

« en niant la perfection Le P'Eecriture, et en considérant la tridition comme
une régle adJititele do foi d'une autorité égale à celle le PEcriture elle-

c môme.' Lndistinctioi nous paraît probablement peu claire ; sans doute

M. Farghiar-Nok oe la trouve is lui-mme fort iliminense, puisque c'est
sur son obscurité qu'il appuie tuito largumentatoi qui va suivre :-Logi-
ciens plius riirux que loi, les latitudinaires, ou partisatns du vrai principe
protestant. de l'ex:iîneni libre et individuel, ne comprennent pas mieux que
nous cette distinction subtile ; ils su font tun jou île briser ces entraves le la
tradition des /lpcs primitifs, bien faciles à rompre, on el'et, gunnd il n'y a
aucune autorité prépose à leur garde ; ils démontrent le cercle vicieux dans

lequel tombent ces Protestans. iniicasquents à leur principe, qui invoquent

encore la tralition, et ils prochi nent hautement que tradition, autorité, unité

de foi, Catholicisme, on un mot, c'est PlEglise romaine. Or, il arrive sou-

vent qu'etfravés dus consèqunces de leur principe, qui les mène droit à
'itcrdtlulité, les latitudinaires reconnaissent la nécessité de lPnutorité ; et

alors, ce n'est pas à PEglise anglicine qu'ils vont en demander le bienfait

convainctiset repentants, ils nccouîrrent se jeter'dans les bras de l'glise de

Romte. Telle est la thèse soutenue par M. Nook, et que je ne fais guère

qu'îîbréger. , onLs onvertis u lalittdinarisme, dit-il, sont les. plus ex-

»posés à ce danger, et les .Romanisics.sont grandement aidés par ceux qui de-

>cmeurent latitudinaires.L'asista nce queReme reçoit par là est très-rernarqui-
ble. Quant à la doctrine, là prétention des Romanistes est de confondre

" le Cntholicisine avec Rom, et, pour faire iriompher cette prétention; ils
"trouvent de zélés auxiliaires dans les latitudinnires. Ceux-ci 'prêchent Id
t"papismepar l'opposion même qu'ils luifont." Et plus-loin: Puisque beau-
" coup de personnes, qui reputisseraient les innovations romaines d'une-date
"relativement moderne, sont disposées à recevoir ce qui est ancien et
" catholique, il est évident que Roine voit sa cause grandement fortifiée, lors-
" que Ies Protestans viennent confirmer ce qu'elle avance, ci sorte que ses

plus violents adversaires peuvent la confondre avec le Catholicisme. Ici,
je constate scu-ment un fait, je rie défends aucun système de doctrine.

c C'est un fait, qiue beaucoup de personnes, à tort ou à raison, sont prêtes
i recevoir ce qui est catholique ; et si une foule d'ilidividus papistes et pro-

testats, opposés sur tout le reste, s'accordent str ce point, que Rome et le
Catholicisme ne font qu'un, nous ne devons pas être étonnés qu'on finisse
par le croire."
Ici se termine la première partie du sermon de M.Nook, consacrée àrendre

compte des progrès dli Catholicisme, et lorateur s'écrie: " C'est ainsi que
les Papistes sont parvenus à se placer sur un terrain plus avantageux que
celui qu'ils ont jamais occupé dans ce pays depuis le temps de la réforme !"

Parole solennelle, que nois recteillons avec joie ! Vous comprendrez main-
.enant le mot suivant qui vient de n'être rapporté. Ui membre irlandais du
parlement, rencontrant dans un salon le prédicateur, lui dit après le vives fé-
licitationîs sur son allocution récente: "l Vous avez seulement oublié une des
enLises des progrès futurs du Papisme.-Laquelle, s'il vcus plaît ?-Votre
sermon lui-méme !,, Et l'on ajoute que l'orateur parut fort déconcerté d'a-
voir prêté jusques-là une oreille complaisante aux éloges que lui decernait
soli interlocuteur inconnu.

-Au mois d'août 3S4.2, dit l' Univers, l'empereur fit venir dans sa capi-
tale les députés de chaque diocèse catholique, tant du royaume de Pologne
que des autres provinces polonaises qui avant le partage de la Pologne
constittiaient une seule république. Le 4 sept., il les appela à Tzar>kpe-
Selo, château impérial, et leur tint ce langage :

"Mon intention, en vous appelant à Pètersboiurg, est de vous mettre au
fait de la manière dont se traitent les aflhires de l'Eglise catholique en Russie
et de vous faire connaître le collège catilique. rompin dont je
suis parfaitenent content. Ne supposez îias que je vous aie fait venir dans
ma capitale avec des intentions hotiles à votre religion. Je vois qu'on veut
accréditer cette opinion parmi vous. Non, je nie veux en rien nire h la re-
ligion catholique, car je suis nioi-mème calholiqae, et bon cathohique, grec,
il est vra;,mnlis toujours cntholique attaché de cur et d'âme à la religion dan'
laquelle je suis né ; je serais également attaché a la religion latine si j'étais né
dans son sein. '£\es intentions envers la religion et P'Egse catholiques soin
pures. Je vois très-bien jusqu'où s'étend mon pouvoir souverain et jusqu'où
petit aller le gouvernement sans nuire à votre rcligion. Je ne veux absolu-
nient rien de ce qui pourrait fare tort à la religion catholique ; niais Je veux
et jai voulu toujours cette obéi-:sance et cette soumission que les sujets doi-
vent à leur souverain, et je dois Vexiger d-autant plus, que Dieu lui-même
vous le commande, liii ù qui je rendrai lin jour compte du bonhîenr des peu-
pîes qui re sont confiés. Cela vous est aussi ordonné par le chef de votre
Eglise. Oui, vous ne devez pas ignorer qute le pape eNige que vous soyez
cbéissans et soumis à votre souverain. Le pape est mon ami ; mais je re-
grette beaucoup que le Sait-Siege écoute trop facilement des rapports hos-
tiles et menisongrs sur les aflaires de lEglise catholique romaine dans mes
Etats. La dernire Allocution avec tout son Exposé est fondée sur de pn-
relis rapports. Je sais qui en est l'auteur. .le connais cette personne. Je
pourrais l'écraser ; mnis cela est nu-dessous de ma dignté impériale et roy-
aie. Par cette voie, le pape ie fera jamis rien avec moi ; il aurait dé à
chacue occasion s'adresser directement à moi.

"Je ne veux pas qu'on réfute cet Exposé par des écrits publics, ce qui
sernit dèroger à ma dignité ; j'y ai fait répondre par uln simple lettre.

ISoyez obéissans il votre couverin, ar c'est à cetie seule condition que
je suis et serni toujours le protecteur de votre Eglic. Je le répète encore.
el le clerg est sourmis, il jieut être sûr de mon enticre protection, et je
ferai tout pour vous. L'.glie catholique aurait croulé depui: long-tem,

cientficita, oiti!qttto et itrat.
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dans mes Etats, si je ne lavais puissamment protégée lusti'à présent : car
sachez que l'Eglisec catholique dle Pologne doit craindre, non le gouverne-
ment, niais son propre clerEé. Vouisavez parmi vots tant de mauvais pré-
tres, qu'on n'en petit pas parler sans horreur. Il y a deux extréiies pour
vous : l'inditTérence et le fanatisme; le fanatisme ion religieux, miais politi-
que. Sous le manteau.de la religion. il, veulent couvrir leur dlsobóissance
et leur opposition. Protecteur le PEglise, je dlois veiller sur la conduite des
évéques et de tot le clergé. Je punirai sévèrement les m:tytis prótres et
tous ceux qui manqiteronti à leur devoir, carje suis respo'nsalle de leur con-
duite. Je sais bien ce qun'exigeint de vous les lois'ecclésiastiques, et je veu
qu'elles soient strictement observécs. Je sais que Penseignement religieux,
bien dirigé, est le moyen le plus elicace pour former de bons prtrez. Je
veux que cet enseigneient soit avntt tout catholique, mais je veux aussi
qu'il. soit monarchique. Je veux qu'on forme (le bons préires, mais je
veux aussi qu'on forme :les sujets soumis et fidèles. Oui, que Penseigne-
ment dies prêtres soit catholique, mais non jésuiique, comme cn Gallicie (ui
comme celui des Rédemptoristes. Je dis fiatichemnenit qie je déteste les
Jésuites, et que, si mon illustre prédlcesseur Alexandre ne les eût élo«ignés
de l'empire, je leur en aurais montré le chemin. Je regrette infmiiiient que
vous soyez arrives au moment de la mort dutti mtropoliitin Paw:oski : sa
mort est une p4rte irréparable pour l'Eglise et l'empire, et moi j'ai perdu en
lui un v.-ritabie ami. Vous savez sans doute que j'ai fait transférer
l'Acadénie ecclésiastique de Wilna à Péters.boiurg, uniquement pour la pla-
cr sous la surveillance inmlédinte et sous les auspices dtt dfilit métropo-
litain, car elle ne pouvait rester ù Witlna. J'ai de justes motifs pour être
mécontent de la direction qu'elle a reçue jusqu'à présenît. La tendanice
était Ruisible. La mort du métropolitain a dérangé mes projets, et je suis
dans le plus grand embarras et presque att désespoir, car je nie connais per-
sonne dans lempire, et autant queje connais les évêques, je ne connais per-
sonne dans le royaume pour le remplacer dignement."

L'auteur de l'ouvrae intitulé : Persécutions et souffrances de l'Eglise ce-
tholique en Russie a publié la lettre suivante, à l'occasion de ce discours:

"Je viens de lire dans l' Univers uine allocution que S. MNI. impériale de
toutes les Russies attrait adressée, au mois d'août dernier. aux députés de
tous les diocèses catholiques, qu'elle avait convoqués autour de son auguste
personne.

" Sans m'occuper ici de l'authenticité, ni de la parfaite exactitude de ce
discours, je ne m'arrêterai q'u'à ce qni parait me concerner personnellement.
dans épithète de mensongers dont la bouche impériale qualifie les rapport.;
faits au Saint-Siège. sur Pýétat d'oppression et de peraécution que souffre tE-
glise catholique en Russie. Je crovyos avoir appuyé le dociiiens incorttes-
tables, et jusqu'ici incontest és, ce que j'ai cru devoir révéler de ceuté situ-
tion, surtout en ce qui concerne d'tine part les déteýtables manSuvres emplo-
yées pendant dix années pour préparer et pour coînsommer enfin la défectioi
de trois évêques catholiques, sutivieade.llapostasic forcée île dJeux à trois mil-
lions d'ames composant leur malheureux troupeau ; et de Vautre, l'avlisse
.ment,. porté jusqu'à l'état .le schisme matériel de F tglise catlhol icue-latine cri
Russie ; et je saisis cette occasion de faire connoître que, par mes soins, la
série des documens en question, en langue russe, se trouvent déposs aux -
chives romaines, afin de pouvoir être produits, ent cas de denigation de leur
authenticité, par la légation de Russie ; cas assez facile à prévoir.

" Si je me suis refusé à l'honneur d'apposer mon nom à un ouvrage att-
.quel Femperetr semble artribuer une part pius ou moins grande à lPAllocu-
tion pontificale qui, en effet, a suivi d'assez pre's l'apparition de l'ouvrage,
les motifs de cette réserve étaient puisés dans utn ordre do cnasidérations
fori élevées au-dessus de celles de ma sûreté personaceie. Si, d'ailleurs, lem-
peretur Nicolas connaît récilement l'auteur de cet ouvrage. il sait que cet ai-
teur, qui n'à et ne peut avoir aucun sujet d'animosité, iii contre sa personne,
qu'il honore à cause de ses grandes qualités non moins que de sa haute digni-
té, ni contre son empire, ne saturait se laisser effrayer de la menace le 'écra-
ser, si son éminente. position pouvait lui permettre li, pareil acte de vengean-
ce. Fançais, domicilié dans ma patrie, je me sais parfaitement à cotuveri
des effets, de l'indignation d'un souverain étianger et quand, d'ailleurs, le
bras impérial serait aussi long qu'il est quelquefuis pesant pour ses.stijets,.je
ne me croirais nullement à plaindre, si je pouvais être appelé à signer de
mon sang la rigoureuse vérité des faits et des choses que mon livre a ýi-

CO 1 R E SP ON DANC

M. L'EDITEUR,
C'en est fait de vous, c'en est fait de votre papier ! Que dis-je ? C'en

est fait de la religion catholique ! M.T. a fait imprimer une rnnnustrtcusC.
fenille, dans laquelle il prouve que les catholiques ont morcellé les Coin-
ruandemens de Dieu. Quelle force dle génie n'a-t-il pas Ibilu à cet homme
pour faire une telle découverte ; mais par malheur pour liti il y a longuem:
qn'on a répondu à ces objections, et M. T..... devient setlilab!c at frimuti,:
Rolland qui employa la force de ses bras pour arracher de terre des arlbres
qui n'y tenaient pas. Voyons ce que M. Lingard écrivéit à l'évêque Dur
hln m, en 1S06.

..... Mais le prélat non content d'-user les Caltholiq:ces d'ido-
" lâtnie, leur a imputté un autre crime plus nudur encore, il nous a reproché
"d'avoir sipprimé le second commandeenrtit, dans nos livres religietix. potr

" déroler aux yeux du vulgaire J'impiété de nos pratiques ; heureusement
"Plabsurd ti de P'cuntion porte avec elle sa réfutation. L'évêque de

Durham croit-il et iiéme son champion Elie que les catholiques soicnt
assez insensés pour s'unngier qu'ils éviteraient le crime d'idolafttric en sup-
primant l! commandement lui le défend? Mais quelle preuve le prélat

"donne-t-il à l'appui de son assertliin, n se'ne si ce n'est sa parole. En ré-
ponse l'auteur des Remarques nie cetie odieuse calomnie et en apnelle à la

.justl: ico de folus ses lecteurs qui voudront prendre li peine d'ouvrir Lin caté-
chisime cntholique, un livie de prières catholiques, tu une bible cntholique."'

Mais comme la citati'on serait trop longue je conseillerais la M. T..... d'iug-
meniter sa bi bliothèque, des AIk/anges de controverses re/igicuses avec l'éêque
de Durham par le révd. Dr. John Lingard et aussi d'un ouvrage de Charles
Butler contre Sir Robert Souithiy commnirent appelù en anglais. "7/e
book ofl/he Roman Cal/iolic Church, auquel un a donné le nom de l'E glise
Romainc, dans l. rtradiction française de 1826. Hélas, ce cher M. T...,.
est S neuf, si nouveau, :i jeune en théologie, qu'il i'est pas étonnant qu'il
n'ait pas lu ces livres, et qu'il n'e uit pas mîteuibld sa bibliothèque !

Quant à soi necusation que nouis adorons des ituges, c'est une chose si
vieille, que les objectiins et les réfutatins en sont ulsées,et ce serait ennuyer
son monde que d'y réeiondre, ma is pouriant commnen M. T..... est un homme
qui a i'idolâtrie en abomi ation,nous lui verrons bieritôît porter utin placet contre
Dieu, parcequ'il a ordonnüî de meture des chèrubins sur l'arche d'alliance, et
de construire u serpent d'airain dans le dêsert. Et pour comble de crime,
cetux qui se prosternaient devant cette image étaient guéris. Quielle idoliâtrie
ci c'est D:eu, qui en était cotipiabl i ! mais ce qui est pire les protestans
n'échapperont pas non plus aux reproches de M. T..... Voyons Li ngard
in peul pluts haut que le texte précité......" Si après cela, il (l'évêque

Durham) est toujours con vaincu qu'il V a de Fidolâtrie à porter les
iimîages en procession.qu'il aecuse Josud d'idn'iric pour avoir fait porter
l'arche en procession à travers le Jourdain, et David pour avoir dansé de-
vatit elle en procession à son entri-e dans Jérusalem ; qIuil traite le maire de
Nev-Castle d'idolîrrie ioutes les fuis que Sa tuasse est portée devant lui

"les franes-mnçons d'idolâtres quand il portcuît publiquement leurs emblêmes
r" mvstérieux ; le roi, les pairs, les romtunites de la Grande-Bretagne d'ido-
lâtres quand ils décrétent ci 'ionncur des morts illuitres une pompe fu-
r èbre nationale. En réalisé les iiiag's portées en procession n'ont pas plus

*'à faire à la croyance catholique qie celle qtt'on a portées à l'enterrement
"l c Lord Nelson, avec les treire-neusf.rticles.... Un seul .Dieu tu adorcras:
cela veu dire, dit .\l. T.....; Tii adorcras des images ; il entend si bien le
Franç:is, le savant muonieuir

Nouis voyons dans l'Evaiigile du premier dimanche dii carême que le dia-
ble tenta Jésus-Christ et qî'il le iraiîsp'orta suir le Pinacle du temple, et sur
une haute montagne, luii exp/iqurint 'Eeritur, sainte à sa manière, (comme
pouirrait hire M. T.....). Il est dit caie J. C. coifindit le diable. niais il ne le
convertit point ; ainsi gare à M. T..... qui restera toujours ce qu'il est, rusé
et inventif.

B1U L L ET I N.
Samedi dernier, jour de l'A nnonciiion, Mgr. ouvrit le noviciat des Sours

de la Charité, et donna l'habit à sept novices, qui vont former les commen-
cemens de cet utile élablissement. Comme tout le mondlec saiton attendait
de Paris ds J'automne denicr des Sutrs ie la Charité destinées à fonder
une coloitic à Montréal. Au commtîencenent de Phiver, le R. P. Timon,
Lazariste, délégué de la maison de France pour la fondation de l'ordre en
cette ville, écrivit a Monseigneur que le gouverrnemuent français ayant de-
mandé et obtenu une colonie de vingt-cinq sctirs pour l'Algérie, et le sou-
verain pontife en ayant voulu une attire pour la ville de Rome, ce double
établissemeut mettait la commutnamiié dle Paris dans une grande disette de
sujets disprnibles, et que pour ce moment elle se trouvait dans l'impossibi-
lité de satisfaire aux besoins et aux demandrs uiti Canada. Dans cette fâ-
chieutve circonstance, Monseigneur crut ne pas devoir rcculer devant les dif-
ficultés et renoncer à une ouvre commencée, impatiemment attendue et de-
venue depuis longtems une nécessité pour cette ville et le pays. Il fit à Pa-.
ris de nouvelles instances, pour obtenir au moins deux- sSurs de Charité qui
formeraient des novices canadiennes ; mais dans l'incertitude où il est do
pouvoir les obtenir et vu l'turgence de poursuivre à l'instant linstitution com-
metncée, il vient le faire le choix de sept filles recommandables auxquelles
il a doncé lhalii.et les régles des filles île St. Vincent de Paul, s'en remet-
tanit pour le succès Lic delle entreprise toute providentielle à la protection de
Dieu et aux priéres des fidèles. De senblables établissemens, formés de
la mênme manière et dans le mrnite but existeit depuis longteins nux Etats-
Unis, et paraissent répondre parfaitement à J'uttente générale. La plupart
des établissemens religiens île ce pays nt'ont pas d'autres commencmens;
et la providence qui s'est motirée si lieinveilinntte et si merveilleusement
protectrice pour notre Canada, à toutes les époques, ne nous abandonnera
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pas dans une occasion où tous.les desseins et toutis les vSux solit pour sa

gloire, n'ont d'autres motifs que Dieu et la charité. -D'uilleurs la situation

actuelle ne sera probablement que transitoire, et nous pourrons obtenir plu

tard (les secours dont d'iiu1iêricises nécessités et des circonstances impré-

vues et indépendantes de toute volonté nous privent pour le moment.

L'espoir tn moment conçt de voir à Montréal Sir Cls. Metcalfe ne s'est

point réalisé. Saris doute que Soi Excellence nura voulu se rendre lot

d'abord, comme il convenait 'en efflet, auprès de son prédécesseur et lui ré-

rerver sa première visite en Canada. Sans pi étendre présuiner trop de l'a-

venir, iots ayons loutes raisons possibles de bien augurer de l'administration

future du gouverneur qui nous arrive.Les témoignages les plus 'favorahles et

lc, 1 lus universels nous viennent de toutes parts cri sa favetur,et ses antécé-

dens surtout sont des plus rassurans pour l'avenir de cette colonie. Quant aux

ilquièttCs que pouvait laisser la possibilité, de la part de Sir Chs. Metcalfe,

d'un caractère et d'un vouloir contraires à ceux de l'excellent Sir Chs. Ba-

got, nous avons pour les dissiper la certitude que le minîltère, et lord Stan-

1ey lui-même,a complètement approuvé l'administration de ce dernier,cqîu'elle

fut le résultat des instructions ministérielles, et que le semblables instruc-

tions sont données à notre nouveau gouverneur. Ainsi son caractère per-

sonnel, sa généreuse conduite dans ses gouvernenens antériCurs, l'exemple

et les succès -le son prédécesseur, les ordres du cabinet le Londres, tout

contribue, non seulement à nous rassurer, mais à nous donner une grande

confiance dans l'adninistralion de Sir C. Metcalfe. Il ne fallait :dui reste

rien moins que tout cela pouir nous consoler de la perte que fait le Canada

dans la personne de Sir Clhs. Bagnt. Sa conduite e ce pays sera potur nous

tn consolant souvenir, une mémoire hénie, et pouîr Sir M.tetcalfe un grand

exeniple que l'intérêt de l'Angleterre et de la colonie, son honneur et son in-

térêt personnels, et surtout son cSur lui feront un devoir d'imiter. Notre

devoir à nous est de donner maintenant un franc et cordial appui à tune ad-

imiini>tratioi qui va commencer sous îles auspice si flivorables. Notre union

a fait notre force par le passé : voici plus que jamais le teins le réunir nos

efTorts dans un mîêmiie concert de sentiiens et d'action pour maintenir la po-

sition que nons avons conquise.

Depuis longtems oi sent le besoin de bibliothèques paroissiales où toutes

les classes, tous les sexes et tous, les ages puissent aller chercher des dis-

tractions, de linstruction, de tPedificationî. Les teins où Ilignorance était

en quelque sorte perniise,oii, dit moins, il y avait peul d'inconvêniens à igno-

rer, sont loin de nous : d'autant plus loin que nous vivons vite à présent,

que cs !lumières, les siences, ]'industrie se propagent avec une rapidité et

une universalité jusqu'alors înconnues, et qu'il y a autant de distance entre

nous et la génération qui nous n précédés qu'il y en avait entre nos ayeux

et les hommes le deux ou trois siècles antèrieurs. Il nu'est plus possible de

nos jours de se contenter de la simplicité antique ; de -eite vie modeste et

paisible que coulaient nos pères, f Pabri <le leur toit champêtre, entre leurs

travaux et leurs jours de fètes, entre o'oubli dle la veille et l'insouciance du

lendemain. Beaux jours que ceux-là, âge d'or véritable, qui rappelait aux

veux étonnés le charme îles teis bibliques et des mours patriarcales : où

l'on voyait le père île famille, nouveau Jacob, au milieu de ses enfans et de

ses serviteuirs, vénéré comme tun roi, chéri, imité comme un saint ; où

l'on contemplait le'dotx spectacle d'une nére priant à côté de sa fille de-

vant une image de Notre-Dame, redisanît à sa famille les leçons dii pasteur;

où les entretiens roulaient sur les travaux des champs, sur les saintes véri-

tés de la religion, sur les voyages ai pays lointains, récits mille fois répétés

dans les longues veillécs, transmis de génératioi en génération, pieuses lé-

gendes apportées par les-ayoux dut beaux pays deFranlce,et qui empruntaient

un nouveau charme de cette successive et fidèletradition ; où Plambition de

chacun se bornait h posséder le vivre et le couverl,'au supurlu d'une place

à la table et au foyer pour l'ami du-la famille, pour le voyageur, pour le

pauvre mendiant. Alois on ne, connaissait pas!ces besoins dii luxe et île la

richesse, les privations et la misère qui' cl s6nt les tristes fruits, les spécu-

lations riinetises, les procès, les soucis, les troubles, les fourberies, tous les

vices et tous les iiiulhtleurs qui sont venuis s'abattre depuis sur notre chère patrie.

Oui, ciétaient deo beaux jours que les jours d'autrefois ; muais ils sont passés

et passés sans retour. Cependant tout n'est pas perdu :Dieu nous a donné

d'autres biens pour nous consoler de la perte des autres et' le désespoir 'est'
loin de nous. Nous n'avons pas cette vie calme, ce -bonheur tranquille, ce
repos séculaire de nos ayeux ; la vie que Dieu nous a faite et ïne' ie labo-
rieuse et toute de combats : il nous faut gagner le pain qui notus nourrit 'et

conquérir nos titres au repos. Cette part est assez belle, assez glorieuse
pour chasser le regret. Mais cette part est.faite àtous, et chacun de nous
dans ce siècle doit devenir soldat pour combattre. ses combats. Personne
ne saurait sans danger demeurer oisif et stationnaire dans un teins d'activité
et <le progrès qui entraine hommes et.choses dans sa.course.,précipitée les.
retardataires seraienstinfailli ble.m ent yerdls.-Q1 e i:o i e époque- soit .ou non.
louable ou désastreuse, que sa tendance ait .u non des conditions.de.succ .s,
que cette activité dévorante soit chose bonne ou m.auvaise ; peu importe,
voilà ce qui. est on ne peut , remplacer Je prósentîpar le passé,etil.faut
être de son siècle, marcher avec son siècle, si l'on n'en veut être lsnfant
perdu et abandonné. Or, à aucune époque de notre histoire l'instruction ne.
fut plus populaire et plus indispensable. :L'ignoranep.st.un,dighonneuret
presqu'un crine aux yeux de la civilisation actuelle :.les progrès de léduca-..
lion chez quelques peuples,. chez certaines classes de:lasociété ont :ii'm.ppse
n.ux autres, non plus la convenance, niais le devoir, mais. la nécessité de
les suivie dans la voie des connaissances et de l'instruction...:L'intérêt.social
des peuples, l'intérêt propre de chacun le comman.de ; cette vérité:est,

maintenant reconnue et incontestée.-Nous avons besoin de connaître et d'é-

tudier notre religion, nos lois, nos droits civils et politiques, notre histoire,

nôtre langue, les événenens, les faits, les découvertes, les inven:ions et

les progrès de lindustrie, les améliorations et les réformes dans P'exploitaý

tion des terres, dans les modes d'agriculture, etc., etc., parceque dans- tout

cela notre bien-être moral et matériel, notre existence comme peuplé et-

comme.citoyens, notre vie toute entière est souverainement intéressée. - Et

la lecture, une lecture sage et bien dirigée peut seule nous : initier à ces

connaissances devenues plus que jamais une nécessité pour nous. D'ailleurs-

quel emploi plus utile et plus honorable pouvons nous faire de nos loisirs que

celui de létude et de la lecture ? N'est-ce pas en même tems le plus noble

et le plus attrayant de tous les amuseniens que celui qui orne lespritet enri-
chit le cœur en même tems qu'il délasse des soins et de l'accablement des'af-

faires et des travaux de chaque jour? Ainsi, propager l'instruction et' Päa
mour de la lecture jusque dans nos campagnes les plus reculées; favoriser

les plus utiles et les plus légitimes penchans de Phomrme ; dnn'er à tous n'jè

concitoyens des moyens faciles et économiques de s'instruire, d'étudie les
richesses et les. ressources qui sont à leur disposition, et leur méniger en.
même tens des plaisirs et des distractions: voilà le but que nous nous 'pro-
posons, et voici le moyen de l'atteindre heureusement.

Ce moyen est celui d'une bibliothèque paroissiale. Il en existe déjà dans
plusieurs localités, et notamment ù l'Assomption, à St. Roch de PAbig r
aux Cèdres, où grâce au zèle de. MM. les Curés, cette utile entreprise a
rencontré un encouragement et tn succès mérités. La bibliotlhèque de'

l'Assomption renferme déjà cinq à six cents -volumes du meilleur cloixi

Ouvrages religieux, scienifiques, littéraires, industriels, historiques, etc».,
que chaque abonné petit se procurer polir la somme annuelle la plus mini-
me, 30 sours ; et cette bibliothèque compte trois à'quntr'e enis- abonnés.
Voici donc ce qui pourrait être fait dans la plupart des paroisses. Cette
mesure une fuis proposée et ses avantages démontrés dans une assemblée
de paroisýe, on demanderait ino souscription volontaire, comme mise de
fonds, afin de pouvoir former les commencemens de la 'bibliothèque. Na-
turellement les fondateurs de 'ouvre deviendraient par ce fait lès premiera
abonnés. « Le curé de chaque paroisse, gardien par état de la scienée'et
tics mScurs parmi ses ouailles, serait chargé du choix et de l'achat des ou-

vrages. Il ponrrait s'adjoindre, à volonté, un comité directeur ou d'adniïi-
nlistration, dont il serait le président né, et qui aîurait son séc'rétaire orn
trésorier,.. ses. séances périodiques et -regulières, ses redditions 'de
comptes, etc. Comme les livrés ainsi prêtés se détériorent promptement,
il est.nécessairc de pouvoir les réparer, les renouveler. Il faut aussi pou-
voir. ci augmenter le nombre. car il se public chaque jour de nouveaux et
inltéressans ouvrages, et le but de 1l'euvrc serait <le tenir les lecteurs au cou-
rant de totes les productions les plus utiles et les plus appropriées' aux be-

soins des aibonnîês. Or, pour obtenir ces divers résultats il serait nécessa:re

de fixer tin taux annuel d'abonnement, à la portée de toutes' les fortunés,
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De cette façon on rencontrera le moyen de donner à chacun la facilité île te

s'instruire, de procurer d'excellentes bibliothèques aux lecteurs que ila cher- r

té des livres en ce pays empéche de pouvoir s'en former de particulières. Oit s

aura comblé une lacune île plus en plus scntie et répondu à un veu éiiinem- p

ment religieux et national. LI

Les nouvelles de France, dont nous avons ajourné le résumn jusqu'à ce te

jour, sont d'une assez grande importance. Comme nous l'avons dit le

paragraphe de ladresse concernant le droit de visite, a été adopté presqu à

l'unanimité. C'est une victoire contre le ministère, c'est une victoire sur-
tout pour la France ; car la question est difinitivement jugée. Ce vote est

-une condamnation formelle des traités antérieurs relatifs à cette question et

le gouvernement se trouve engagé à en poursuivre Pabrogation définitive, et
A amener l'Angleterre à y consentir. Toute la liberté du ministère Guizot

A cet égard consiste dans celle de ses moyens <le négociations et iu teins

qu'il peut employer pour'obtenir le résultat obligé. Dans cette discussion

l'opposition qui se trouvait toute puissante dès lC début a perdu de sa force

et de sa dignité par les débats Maladroits dansz lesquels elle s'est laiseée con-

duire ; et quoique le but prinuipal, l'adoption dît paragraphe, ait été atteintm.
noir peu d'habileté dans cette -Lierre parlemientaire a fait manîque,. un auitre P)

but, très important pour ce parti, d'une importance secondaire pour le pays IL

la chûte du ministère. La gauche a plus servi ÏM. Guizot que ses mneilletur.- v
amis; celtui-ci a fait preuve de grande perspicacité et de profonde exptérience, î1
,en comptant sur cesTfausses nomnuvres pour sortir sauf de la ,::tuation crii- t0

que où il se trouvait jeté'au commencement de la bataille. Ce iininistére jusic-

temtent impopulaire n'u pas perdu la vie drins le ronihuate mais il est sitIui-

&remer.t afraibli, et ki la discuss-ion des fonds secrets est bien dirigée, il pour-a

tra être réduit -à lextrétnité et contraint * la retraite. Toute intéressante
que soit une victoire décisive en ce sens, elle n'est après tout qul'une qus

tion de.personnes;- ce qui est vraiment important et d'un intérêt général .
c'est la victoire de la France sur la vulonaté tIti gouvernement, c'est lat qiies-t

tien du droit dle vibite 1-ien définie et bien jugéec, et la condainaition de ce-
droit prononcée et acceptée.

Aux dernières dates Abdel-Kader avait fait une incursion des plus aîdat-

cieiises et des plus habiles sur le territuoire frmnçais en Afriqtue. Cet indlomp-i

-table ennemi avait surpris plusieurs tribus alliées,avait forcé les unes à pren-

é pr

du-eles armes et à combattre dans ses ranîgs, avait pillé et ravia les auttres,

cit tout cela si subitement, daîîs des liet-, oit on l'attendait si peu qu'i se

passa malheureusement plusieurs jours sans qiu'on pût venir au secours des

points attaqués. Cependant le désastre de ce couîp de main, car ce n'est

pas autre chose, n'eut pas les suites qu'on avait craint d'abord. La plupart
des tribus s.ont demeurées fidèles, et à l'approche des trotupes françaises celles,
qui avaient été:ecntrainùes par Abdel-lK-ader sont venues inmplorer le pardon de

leur involontaire défection. On a vu dans cette circonstance combien ceu
insaisissable adversaire était déchu de la puissiance morale qu'il possédait
autrefois. S'il eût fait, il n'y a pas longtemos, une tentative semblable, il eùt
soulevé la moitié de l'Algérie, tandis que cetefflort désespéré est aujoutrd'huti

pour lui d'un avantage très contestable. Cela aura Vl'ffet de faire prendre au,
gouvernement français (le nouvelles et d- plus efficaces mesures de prudence
et de protection pour cette colonie, et de lui faire cOnnaitre ses véritabls

ennemis et ses alliés fidèles chtez ces peuples si difficiles à réduire,

Des difficultés assez graves sont survenues entre le gouvernement français
et celui d'Eepagne. On les avait d'abord exagérées au point d'annoncer

comme imnruinente une guerre entre les detux pays : mais sans ajouterfu
ces dispositions belligérantes, nous dlevons constater commle certains les faits
suivans, Depuis longtemg un négocianît français établi en Espagne avait été
indignemnent niltraité et incarcéré par les auitoités espaginoles contre le droit
des gens: on avait vainement demaýndé réparation au] gouvernement qui S'en
tint toujours à dles promesses. Après le2 bombardement de B3arcelone, la
,noble conduite du 'Consul firançais en cette v.ille fut calomniée et luli-myêmie
insulté danîs des proclamnationus et autres pièces officielles Publiées après la
victoire. Cette nouvelle insulte demiandait une éclatntel réparation et le
gouve rne;ment français vient de l'exiger fo)rriuellement dans une note très
énergique adressée à Espartero. On demande en même toms quîe celle
promise depuis si long-teins au négori-etît MN. Lefebvre nie soit pas plus long-

mis ajournée. Conine on le voit cette démarche est d'une signification,

écise. Si on ci croit les dernières nouvelles, Espartero aurait essayé-du

bterfuiga de nouvelles promesses interprétées par un refus ; les passe-
orts les représentans réciproques de Paris et de Madrid auraient été deman

és ; un.corps de trente mille franîçais aurait été dirigé sur les Pyrênées.
lais de toutes ces démonstrations à une guerre véritable il y a à nos yeux
ut l'intervalle dle l'impossible. L'Espagne ne peut commettre la faute d'ac-

epter- la guerre avec la France son alliée naturelle, sa seule alliée pôssible-
durnb!c ; la France de son côté a trop d'intérêt à conserver de bonneits re-

tions an delà les Pyrénées que poi r s'exposer aux éventualités d'tune guer-
qui ne profiternit à personne. L'Atngleterru elle même y perdrait son

fluence dès que Fariée fronçaise aurait 'passé les monts. Aussi a-t-elle-

ffert sa méditation entre les deux parities. Mîiis on assure que la France-
aurait refusée, comme elle devait le faire dans l'intérêt de ses droits et de
on honneur.

NOjJVELLE.S RELIGIEUSES.

Youvelle Eglise.-Les faubourgs Saint-Jean et Saint-Louis sentaientde-
uis longtemps le besoin d'une église dais cette localité- populeuse, dont les-
abitants sont en grande partie privés de pouvoir assister aux oflices de la ca-
hédlrale les dimanches et fûtes, soit à cause de l'éloignement dans les Mau-
ais temps, soit à cause de la cherté des bancs et de l'encombrement des aI-
ées. Nous apprenons qu'il se fait des démarches actives puur obtenir Prec-
on Prune succursale dans l'un de ces faubourgs,et qu'il ýe signe une'requète
cet effet. Canadien.
nEcUEtl DE MUSiQUE sACRi1tt ;-Consisinnt en Messes, Hymnes, Psau-

mes. Cantiques, etc, ci usage dans la Cathédrale catholique de Québec,.
vec necomnpagnement d'Orgue on de piano, le tout coumilé etarrangé par.
T. F. NOLT, Organiste de la dite Cathidrale.-Le plain-chant de notre
glise renferme des compositions bien suhliimes, mais qui ne peuvent pas être
néruleiient appréciées sans laide de Pharmonie; la -otation du plain-chant

st d'ailleurs un obstacle qui en empêche l'introduction dans les cercles ie
fa mille.

La publication proposée par M. Mot a le double objet de nous procurer
cette mu.ique dans la notation ordinaire, et fiarmonisée pour plusieurs voix,.
nec accompagnemtent de piano ou d'orgue, en introdiisant ent Même temps
es cantiques les plus estimés de notre temps.. l.es arrangemens sont fails do
natiière que la partie vocale et la partie instrumentalepeuvent servir séparé-
mient ou conj.nintenctit ; de sorte <itqe les amateurs du chant y trouveront de.
'int érér autssi bien que les nruitteurs du piano ou de l'orgue. Le prix modé-
ré fait voir que M. lN t fait une entreprise tout-à fait désintéressée ; les in-
dividus,. et les chSurs des iglises, Le nos communautés, et de nos collèges,
et tous les amateurs de musique vocale ouistrumemale, peuvent. pour la
petite somme de quatre pinstres par nn, se procuirer une collection'de musi-
que. quti, au prix ordinaire, coûterait au-dessus de quarante piastres.

Nous ne doutons pas-que nos campagnes uisi bien que nos villes ne s7em-
pressent à laider dans une eitreprire ui dsitetéressée et aussi désirable-;
entreprise qui a pour but les louanges de Dieu dans le sanctuaire et dans les
cercles de fainl îler et le développement de la musique sacrée dars notre pa-
trie Idcm..

Pm A '1Zc r.
-L'Echo Rochelais apprend qe les Fiè res île la doctrine chrétien-

ne vont ouvrir une école dut dimanche, cn faveur lesjeunies opprentis qui
voudront entrentir ou améliorer les cornaissaices cequises précédemment, et
il engage les parens et les maitres à faciliter nux crfans les moyens d'issister
a des leçons ou le co:ur, aussi bien que Vesprit, trouvera son ayantage

Depuis plusieurs années déjà le bureau de iieifaisanre de la Rochelle a
établi, au moyen d'un legs charitable, un ouvroir ou atelicr d'.'pprentissage,
où les jeunes rlles indigentes acquièrent, sous la direction d'intelligentes mai-
tresses, les connaissances nécessaires pour devenir des ouvrières habiles.
Cet ouvroir, confié aux sours de St-Vincent-de-Paul, est encore peu crnnu;
mais il est justeneut apprécié par les perseonnes qui lui procurent du travail.

ILE iBoUnflor.
-La lettre suivante, écrite île la colonie dle File Botrbon, par un pro-

tre missionnaire, nous a paru digne d'étre conmuniquée à nos lecteurs.
Saint-Denis (lle Bourbon), 1er. août 1842-

' Monsieur le Supérieur,
I Je suis arrivé à Bourbon le 5 juillet. La traversée a été aussi prompte

qu'heureuse ; et M. Saillanît, capitaine île la Paulinte, n'a rien négligé pour
nous la rendre aussi a-rèable que possible. Lorsque lje escendis à terre,
je trouvai sur le rivage M1. Margerie, vice-préfet apîostolictie, qui m'attendait,
parce qu'on lui avait annoncé mon ai rivée quelques instants autaravant. Je
n'ai qula me féliciter du boit accueil que m'ont fait tous les confròres que
j'ai vus.

, I Dalmon est à Madagasenr avec MM. iTinot et Joly. .'urais bien dêsi-
ré aller les rejoindre, mais 1. le vice-préfet m'engagea à ne rien dire encore.
Il me proposa d-étre misionnaire des Noirs, et j'acceptai avec plaisir ce mi:-mistére, qui sera bien agréable pour moi, du moins je l'espère. Les Noirs,
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tous le rapport religieux, sont ceux qui offrent le plus de ressouîrces et de prière commune. Le mesale d'Alger était autrefois àla place Bal-el-Oued
consolations, si touîtefoisje puis on juger, d'après les merveilles qu'a opérées la ,:ule chose qui rappelle aujourd'hui cette destination, c'est la promenade
M. Monnet, parnu eux. que les jeunes Maîtres vont faire de ce côté sur des mules ou en voiture.

cc Dillicllement, M. le Supérieur, vous vous feriez une idée des résultats C'est IL l'aid cL kebit qu'expire le terme annuel des locations. Quatre i
admirnbles qu'il a obtenus à Saint-Deniis et à la rivière des Pluies. .J'ai moi- après le commencement de cette fête, le berrah ou crienr public annonce à
mnie fait plusieurs fois des instructions aux deux endroits; mais je puis haute Voix, dans les rues, que le moment estvenu de déménager. Ceuxqui,
vous assurer que j'ai été toujours très-satisfait et édifié de la manière dont ils ( ls les rois jour, suivnts, n'ont pas obéi à cette injonction peuvent y être
répondaient et se tenaient i l'église. Après et avant les instructions, qui contraints judiciairement. Union cat1wlique.
ont lieu le soir, deux ou troi< fuis par semaine, après le coucher dii soleil, ils ABYSSIY7E.
chantent des cantiques si bien, que des ofliciers, des soldats et d'autres per- -Deux jeunes officiers d'état-major, envoyés par le gouvernementfran-
sonnes viennent s'asseoir u fond de l'église, pour les entendre. raiS peur lever la carte de l'Abvssiniey ont connu unniissionraire lazariste

" Je fus mercredi dernier, avec M. Morinîet, à la rivière desPluiies oe nous qui y a souffert de très-ruiles Çatigues! et qui est méie resté deux ans dan
soninies restés jusqu'aujourd'hui,- poir prêcher une retraite à SS Noirs ou né- son lit, couvert d'une lèpre paiticuliére au pays. Il est en ce momeut at

gresses qui ont fait hier leur première communion dans leur nouvelle cha- Caire, ou il rî4uit sa santé gravement altérée par ses courses apostoliques.
pelle. Mais il ie serait réellement impossible de vous dire tout ce que C'et un homme d'une conversation fort intéressante, d'une charité sans bor-
j'ai éprouvé de bonheur parmi ces pauvres Noirs qui étaient presque tous nos, d'une huitité et d'une modestie bien grandes.

Hommes eteltn Ln)rsqui'il est allé cii Abyssiniie, dit l'Union caeMolique, il y avait près de
S o s femmes étaient habillés de blanc: et ils priaient avec ntdeux siècles qu'on y aait vu de prêtre catholique, depuis que les Jésuites

de ferveur que leurs maiitrcs, dont quelques-uns assistnieut à la cérémonie, avaient quitté ce pays, où avait existé pendant quelque temps, et par eu_
pleuraient de joie. L'un d'eux fut si touché qu'il s'écria à la fin de la céré- fondée, une organisation sociale à l'instar des du Paraguay.1l trou-
monieI Sa me charge de faire faire la batuitrade de ta rhapelle." Il y avait va des peuples très-attaché- à quelques pratiques extérieures du culte, mais,
un nombre pridigeux d'autres Noirs qui étaient descendus <le leurs cases, dans le fond, très-ignorans et très-peu chrétiens. ls ne connaissaient. plus
attirés sens doute par la curinsitè ; mais je crois que cette curiosité tournera guère le dogme ni la doctrine chrétienne, et avaient entièrement perdu l'usa-
à l'avaniage de plusieurs d'entre eux. ge des sacremens ; ils avaient seulement gardé pour la sainte Vierge un culte

Un grand nonbre,après la cérémanie quils ont trouvée très-belle, se trè-prononcé; elle est presque, chez eux, une quatrième personne de la Ste.
sont liés par serment, m'a-t-on dit, et ont juré d'aller au catéchisne, pour Trinité. Le Père lazariste, aidé d'un de ses confrères, se mit à prêcher ce
faire aussi la première communion ; ce qui a donné lieu i ceate résolulion, pauvre peuple, et obtint plusieurs conversions. La mission chrétienne se
c'est que les coiuniiiants, renouvelant les proiiesses du baptéme, allèrent compose maintenant ('une cinquantaine de familles et peut facilement s'aug-
mettre la main sur le livre (les Evanigiles, en disant: "Je renonce à Satan, menter encore. Leur amour si pronotucé pour là sainte Vierge me parait éie
I ses pompes, à ses oeuvres, et je promnc'ts de vivre et de mourir dans la foi de une tr-hieureu!e disposition pour les recommander à lArchiconfrérie, et en
J-sus-Chriit."Les autres aus-i voulurient s'engager ; je crois même qu'ils met- introduire la dévotion parmi les familles chrétiennes, etje suis persuadé que,
taieuti la main sur tui livre, cmt pronoiiçanut f peu près ces paroles : "Je promets par l'intermédiaire de on pourrait obtenir de grands résultats.
d'aller au catéchisme pour nie préparer û faire la première communion."Tout ILorsque le Père lazariste arriva dans le pays, les missionnaires anglicans
cela se passa dans une case où ils s'étaient rassemblés. y étaient établis ; mais leur mépris pour le culte (le la sainte Vierge avait i-

, Je suis vraiient fâché de nie pouvoir vous rapporter bien d'autres choses diýposé les habitans contre eux. Une réunion des prêtres de PAbyssini eune
dont j'ui été témoinii et qui it'ont vivement toiuché. eort2 de concile convoquL par 'évêque cophte suhîsmatiquequi a'une grande

l Je suis au moment de mon départ piotirSnint-Pierre, quartier qui nm'a été influence dans le pays. était même réuni pour délibérer sur leur expulsion.
assigné. Je .rains bien de ie pouvoir, pendant quelque temps, me livrer Le Père l fut amené, et fut t'abord reçu avec des huées et des
presque exclusivemei, co0n1ne je Ldésireris, F linstruction les Noirs ; car riauvais triitemens.Maielorequ'il eut été intioduitau milieu de lassembrée,
je me trouverai seul avec M. Guéret qui n unie assez nmauîvaise santé. Je on se t à le qurstionner et à lui demander ce qu'il était venu faire et>
ne vois pas trop ce que peuvent faiire detx missionnaires dans un quartier où Abyssinie. cc Je suis venu, répondit-il, polr voir mes frères et leur faiie du
il y a 15 ou TS mille toiues. lien.-Et qui sont-ils, vos frères? lui demand-t-ot.-Ç'est vous tous, re-

"Si vous pouviez, iM\In.ieuir le Supérieur, envoyer des missionnaires pour pondit-il on montrant toute l'assemblée. Sa réponse plut beaucoup, et les
les No:rs., vous rendriez un grand service à ces pauvres malheureux ; mais esprits commercèrent à lui devenir plus favorablee: On l'interrogea ensuite
il faut des prêtres sùrs deux-lmesa sainte Vierge, et on ld nrsouva son zélé serviteur. Ds-lors, il fut ad-

<I Vo u s allez dire sans doute que vous n'avez pas beaucoup de prêtres- mis et accueilli favorablement dans [e pays. Au contraire, ce même conci-
nmais nyaurait-il psmynd'enaor r fiat iti pieu eu connaÎtre le décida l'e.-xpulsion des 1 îrotestins aga.qui furent on effeti chassés dumasn'y urt-lpas moyen d'navoir. eni faisant u e iu onîr
cette bonne a:uvre ? Je suis assuiré' que dans le rmtili de la France, on ne !n pays ; maie ils dominent encore dans dautres pays voisins, et dans toute ht
connait pas du tout. Il a failt que le bon Dieu nie fit quitter mon pays pour nier on ne connuit d'autres 1%rrpéens que les Angtis;
lin autre motif; jamais sans cela je ne serais vent, dans ces parages, puisque NouveLE*orfAxs.
je n savais pais mme que cete mission existât. Cependant je suis liettreux ." rr/iconfrérie lu Tris-Saint 1 Imaculé GSur Je la éon-
d'étre venu, et J'en remercie le Seigneur tous les jours. version despêcheurs.-Cette pieuse Association, dont notrs avcits déjà dit

I On vient de recevoir une lettre de M. Daînion, il annonce qiuil lui fau- quelques ecs à nos lecteurs, vient deêtre établie à la Nouvelle-Orléans. Les
drait un grand nombre de bons iicssionnaires pour Nos-B3é, Sainte-Marie et dimanches, après
le environs. Recevez, etc. F. Escu.. miss. a os. nombre (le noms sont déjà

inscrits sur la liste de la Cotifrèrie. cette. liste, suivant les statuts, doit être
-On lit -lans l'./ni de l'Ordre de Nantur dtu 4. de Janv. envovée à li établie à Paris dans léglie de Notre-Dame
"l On écrit le JIîmet, le 2S novembre, nu Journal rde Bruxelles : Ui (les Virtcircs, afin tie la Conrérie ètt blie parmi noue, soitaffiliée à celle do

événement tragique a signalé la mission donnée à Jutmet par les Pères Jésui- Paris, et puisse être participante de totte les grâces et indulgences aécordèes
tes. Elle durnit depuis trois jouirs lorsque, le dimancice, le P. Dufau vint an- à elle-ci par le Souverain-Pontife.
noncer ait sermon lu soir, que le P. Barbieux qui devait faire te eserion, ve-
nait, en allant à l'église, de se fracturer une jambe. Il serait diflicile de dé-
peindre la consternation genirnic que cette nouvelle jeta dans la commune. NOUVELLES POLITIQUES
Le P. Barbieux n'avait encore prèché que deux fois et il avait captivé tous
les coeurs. Onu dit qu'au moment de sa chute il s'écria : " Seigneur, je vous -On dit que les trois règins qui se trouvent naintenant dans ce pavs
offre nies souffrances pour le succès de la mission P' et que pendant l'opéra- en vent partir le printemps prochain> parmi lesquels celti des dragons de la
tion il s'entretenait paisiblcnuement avec ses chirurgiens, comme si c'était ttI un rde. On ajoute que les de ce rêoiiiint seront vendus dans ce
autre que lui que l'on paisât. Ses souiftrances, jointes aux paroles éloquentes puys, et que les drngonq seroîîremoîtés on Angleterre avec les chevaux d'tmn
des PP. Dufati, Schunfs, Oilliods et Vrertsse, achevèrent les succès de la atire régiment de cavalerie qu'on envoie au Cap de Bonne-Espérance, où il
mission. Près <le 600 counmîiiions, úne vingtaine de mariages réhabilités, vient d'éclater de nouveaux troubles.
la paix et fa eonicorde générales établies, ont été les fruits d'une quinzaine
dont les habitants gerderont lonitemps un précieux souvenir, ct qui atteste -i Maie-Anne Walker a fait, de nouveau, une lecture sur la
de la piété du pasteur et de la fidélité du troupeau." charte dt peuple. Elle a rait som eritée at miliet d'un groupe de dames,

Turquir, qui se sonît assises stîr la pîlate-formie. Miss; Walker était on r 'obe noire, toi-
-Le nzejanvier, les Musuîlmans.ont commencé à cóètibrer- l'ard ltte assez élégante, sans étre trop recherchée. Dans sa leeltre, elle n'a

kebir, ou la grande fète, qui doit durer trois jours. Cette pâque <le PIlatmlisnie trahi auctn symptôtîte d'émotion. Elle articule parfaitenient, et son'débit
est un composé d'emprunts faits à Il religi.on de Moïsc et à celle 'de Jésus- et oratoire.
Christ. Chnque chef de famiille ti peu aisé sacrifie lmi mouton (l'agna «Malgré certaines attaques domt j'ai été lobjet dela part de la resseagérnodie
pascal) ; les teimmes fbbriquent des pains appelés khenoinnah, dans lesquels dit.je n'en renplirai pas mains na nîissi jusqu'au bout.C'estune
sont placés des mifs (tins omufs de pâques). Comme cela se prntique chez a i < otîviction.imtime et profonde ; je me suis vouée à cet apostolat, et
ntus dans les canigîngies, clacmiti choisit cette époque pour s'habillcr à neuf. jamais je ne cesserai de travailler à la propagation mes doctrine' du chtr-
Dans les pays où les mahométans dominent, il y a 'auprès dle chaque ville tisine."
un 7n1estcllu/ ou lieu cIe priûro en plein vent où totute la population va faire la 'Se pjuignant le vonjustic des dommes, nis ur fait remarquer qur!ne.
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faveur.imnméritée préside àla répartition des pensions. C'est ainsi que la
reine douairière reçoit un revenu considérable qu'une daine de son âge le
doit avoir aucune occasion de dépenser.

Un des.atditeurs.-Permettez-moi, mademoiselle, de vous faire observer
que la reine douairière fait beaucoup de bonnes a:uvres.
. Miss Walker rejreniant.-Le-i Anglais lie sont'pas des mendiants; ce qu'ils

demandent, c'est. de.vivre par leur travail. (Tonnerre d'applaudissemets.]
Pendant qu'une princesse étranilère ( la reine douairière ] touche 270 liv.st.
par jotir, un grand nombre de femmes anglaises travaillent seize ieures par
jour -pour 6 deniers. Un pareii état de choses est intolérable, et la charte
seule peut y remédier. Ce quî'il faut au pays, c'est le suttrage universel étei-
du même aux soldats et aulx matelois. Si le peuple ang'ais était représeité
convenablement, on.ne .verrait pas la magistrature se souiller par des actes
aussi iniques que ceux qu'elle commet ; témoin la pauvre Julie Alorgal,
condamnée à la prison parce.qu'elle ne voulait pas traverser une chambre
où étaient couchés des hommes. pour aller prendre elle-même son repos.
Vit-on jamais immoralité plus flangraiite ?

Nous regrettàns, ditle Aforning-1deertiser, de tie pouvoir suivre Miss
IVaker dans tous les développementsde Sa thèse sur la Charte. Si elle n'a
pas toujours parlé avec un goût parfait, elle a constamnent faiit preuve d'une
grande sincérité et l'auditoire l'a applaudie à diverses reprises.

. Après sa lecture, le président à invité les neibres de l'assemblée à atdres-
ser à miss Walker quesques quesitons. qu'elle était prête à y répondre. Uit
jeune homme s'étant risqué iappas eu les rieurs pour lui; et il a été facile
de voir que miss Walker ne manquait ni de talent ni de chaleur pour Pimpiro-
visation.

IRLANDE
-L'Irlande se trouve aujourd'hîui dans la situation où elle était il y a un

an. Elle continue à offrir aux Tories un de leurs plus lourds embarras. L'ad-
mainistration de lord Grey n'a pas donné plus de force et d'influence à la fac-
tion orangiste, et elle a été inpuissante à rallier au gouvernonieit des parti-
sans sortis des raIgs du parti libéral. Les concessions que les tories se sont
crus forcés de faire aux or1ngistes, loin de les satisfaire, les ont mécontentés
et les ont fait crier a la trahison. A l'égard des catholiques leur politique a
été plus prudente, ils n'ont rien fait pour eux, quoiqu'ils représentent la pres-
que totalité de la population ; mais à la vérité ils n'ont pas osé porter de
nouvelles atteintes à leurs droits. On appelle cela de la modération. Lord
Stanley a lais. passer la deriîière session sans exhumer soi bill, qui tendait
à restreindre le nombre des électeur.s irlanlais.Sir RobertPeel afrappé l'An-
gleterre de l'incone Tax, mais il s'est bien gardé d'imposer à l'Irlanîde ce
nouveau fardeau. L'Irlanîde est pour les tories une terre de feu où ils n'osent
pas mettre le pied, dans la crainte de soulevor les cendre.s sous lesquelles
couve lincendie. Le calme règne à la vérité dans le pays, mais cette tran-
quillité éphémère s'évanouira le jour où le parti catholique reprendra son an-
cienne ardeur.

Le cri du rappel de l'Union semble ne r'animer qi'avec peine l'agitationî
contitutionnelle qui eut pour résiltat. en ]S29, le triomphie des catlioliqtues.
Les esprits sont divisés sur lopportuiité de cette mesure. Des protestants
illustres qui, en Irlande, étaient avec M. O'Connell à la tête du mouvement
libéral, se sont séparés de lui sur la question dîu rappel île l'Union. Nous
pouvonl citer entre autres le (lue de Leinster et lord Charlenont. Les libé-
raux anglais et letirs organîes dans la preu-se, loin de prêter comme autrefois
leur appui atx agitateurs irlatdais ne cessent d'attaquer avec -violence les
repealerîs et leur association. Il est diflicile île prévoir si les adversaires
de M. O'Coninell, éclairés par la conduite lit goitverneneit, se rangeront
plus tard sous le Jrapeau de l'agitatir.n, ou si M. O'Connell ni se verra pas
forcé d'ajourner la qulestioi di rappel pour rétablir daits son ('mpi la bonne
iritelligence' que' cette liestion y a un instant troublée. Quoi qu'il cin soit lir-
lande crie dans le désert quand elle demande justice. On lui refuse d'être
représentéc ait parlement dans les mêmes proportions que l'Angleterre la
population catholique est contrainte le payer la dime à min clergé protestant
qui s'engraisse les richesses dont il a dépouillé l'Eglisc catholique ; le déve-
loppement des manufactures y est entravé ; l'inîdistrie ne reçoit ni protection
ni encourageient; eifin la loi des pauvres y accroît les horreurs île la titi-
s ère.

Le repos d'un peupiequi a de pareils griefs à faire relever n'a rien à notre
avis qui puisse rassurer le gouvernement anglais. Ai sein de ce repos se re-
trernpe l'éniergie de l'Irlarnle: pour le jour'où son grand agitateur prendra uunî
étendard qtUi ralliera les opinions partagées en ce moment. L'heure oiù P'ir-
lande' sodlevée par la fa:nuine ou par l'efiet de quelque mesure imprudente,
prendra vis à vis le l'Angleterre une altitude mîenaçante, une saurait tarder.
Le calme actuel nti'i que le. prélude de la tempéte, teimpîite terrible dont onî
ne préviendra les désastreux efflets qu'en rendant à ceé pays la justiec qu'il a
si longtemps r' c en v:in.
* Or, le jour où le sioulal île l'agitation soulèvera les flots populaires de 'Ir-

landeL,è 'cabinet anglais se retrouvera cri face des difficultés qui fidsaient ulire
en 1839 à siRobert Peel:

iLtrtande e-St la pli grande de mes diflicultés." En présence de cet aveu,
la timidité, l'in:action dú cîiint n:iglais vis à vis dc l'Jrlande n'accuîse-t-elle
pas s-ar impuiissance ? SirRobert.Pel. aprés avoir reconnu que PIriaind est
la phirande de ses dificutés se ti-ouvait moralem.ent entgagé,en rev'nat

u p-ouuir, ài churcier la sóluirin du probléne qu'ofre au(l mnlitations de
Pîomme d'Etat la situation de ce.pays. Echouer dans une pareille tentative

nl'eût pas terni lit gloire attachée . Une telle entreprisc ; reculer devant la dif-
ticulté, n'est-ce pas avouer son impuissance? Univers

1 'A Nc G.
-La moJel de jouer n whist pénètre partout. même dans les cabarets de

vil lage. Un voyageur entrant dernièrement dans une auberge de la Fhu dre,
s'approcha d'une table où jouaient très-gravcuetut quitre campanards e
wiLsi était ce qui les occupait. I'aubergistre se plaignait beaucoup de, cette
introiliclion, parce que, disait-il, les joueurs sont Ai occupés à ce jeu-là, qu'ils
ne boivent plus et la consommation dimtinue. Nous soumettns cette in-
portante olservation aux agens ,ipérieurs dut trésor : la popularité du witel

m tecerat-elle d'une mnîs value les recettes des impositions indirectes;
C'est peut-être là uie des causes tant chcehes du deficit signalé ré
vient dans les revenus le la Grande-Bretagne.

-L4% FnsCE r1. CmTLA .- La frégate la C/co7 a/re, capitaine Rov, a
mis le mois dernier ià la voile du port île Bcest pour la Cliine.Ce bâtiment porte
Îi. Duperré, fils dt ministre le la marine, qui va visiter. pour la première
fois. ces contrées si remarquables et:sîîr lesquelles 'eapédition anglaise, aiUni
que l'important traité q in tande-Bretagne est en train le cotcltre avec
l'en pereur di Célvste empire. viennent de jeter titn si vif intérèt. Nul dute
que la frégnte la Cleop/2rc. ainsi tue les autres bâtinens de guerre français,
parcourant les niers île la Cliniîe,n'assuîrenit au pavillon et ait connerce frant-
çais la protetion et les avanags i leur sont dis, et nous sommes persuia-
tiés que le fils de nmiral Dîîperré saura marcher sur les traces le son lpère.

La frégate la C/éoa/2re porte nix missionitaires fratçais établis en Chine
divers objets et machines dont 'i:ilité était connue depuis longtemps par ces
hommes de dévouement occupés a répandre l'instructioi et les bienfais de
la civilhsation parmi les popula:ions chinoises

Un des objetý les plus curieux, sans cont:cdit, parmi ceux que la frégate
est chargée de renettre aux missionnaires. un de ceux dont les pères pour-
ront tirr uit parti b)iei fa vora ble aux proarès de leurs ernîrts religietiN, est une
caisse contenant plusieurs /warmonium, instrument le la 2raidetr d'un piano,
donnant lotis les sons d'tun orgue de 1 pieds, et possédant plusieurs jeux,
comme ceux île flite, de lait-bois, île clatinettc, etc.

Ces instruinens reinaritiablies, qui sortcnt .des imîagasins de M. Léon Ma-
rix, facteur d'harionii uts, paissage des Painora mas, sont non moins remar-
quables par Polégance de leurs fornies que par la pureté et la force dut son.

Courrier Jcs E/ais-Unis-.
rs A G rN

-Rien ne caractéris mieux la situation dui pouvoir alcttel ci Espagne
qu'ýun certain fait raîpporté par les diverses feuilles espagiioles. Dans ptlu-
sieurs localités, la défaite de Barcelone. cest l dire le bombardement de
cette ville et les exécutions mîîilitnires qui en ont été la suite, a donné lieu
à des réjouissances publiques: inutile île dire que ces réjouissances ont été
provoquées par les auitoritis. par les hommes spéciîlement dévoués au pou-
voir. par le très petit nombre de ses fanatiques partisans. làtoins nous dXajou-
ter que tes infâmes profanations ont été de pures mesures admniitstratives.
Nous ne pouvons croire que les peuples y nient pris une part spaintanée. Tel
est donc le régime d'autorité i Espagne ; il faut des fêtes pour célébrer le
massa-re de-s citovenîs. A dmnettons que le boimîbarleieîcnt de Barcelone et
les exécutions militaires frossent nécessaires ; toujours est-il quatx yeux d'tn
gouvernement national. cette nécessite serait restée une iécessité doulou-
retuse : ci faire une'occasion de réjouissances, c-'est trahirla colère au lieu de
la jistice, la soitaveiî2le iui pouvoir -u lieu le la sage et parternelle fermeté.
Le souvenir de la tainrâtre demandant devanît Salonon la mort de l'enfant,
se présente ici il notre esprit, et l'on conçoit aussi qu'un journal de Madrid
rappelle dans l'orension présente cette sentence d'unit jurisconsulte r6inain :

Il est plus facile (le comniwt:r uin parricide que d'en faire l'apologie.
-Voici les a vant-goût que les habitans de Barcelone peuvent atte.ndre île

leur nouveau Qauaverner-générnl. Quand le corps îles officiers de la garni-
son lui a été présenté, il leur a dit : " La sédition de Ireone,contre le gou-
vernemient et l'arimée, est un fait seandaleux. Elle ie se reproduira pas ;
var elle n été payée cher. Mais si cela arrivait, jo ne r-acrifierais pas une
?outte du sang île mnc soldnis ; je raserais la ville avec des bombes, et je
mettrais lu, feu à ce. qui resterait debout."

-On a îles déiai!s circonstanciés sur les élections de Barcelonc'et de quel-
qups autres villes de in Catalogne. Lit où les opérations électorales
ont eui lieu, le parti modéré, c'est à dire le parti île l'ordre et île la -monoîar-
ilie n cil l'avaninge : les populations eun masse reviennnînent .h des penséecs

(]'ordre et île mo:-archie. En certains endroits, l'autorité a mis obstacle aux
ôlections. Cette conduite n'est pas moins significative que le triomphe nmème
de ses adversaires.

L'IlYPO CON DRE.'
(Eriraii res ilémoires dl'un mnédein.)

What .! a inan ef knowii liscretioi, or riches, year, and tits gay gravity -
ALUtmuZAn.

Quoi rela est arriv6 à tii homme d'une prudence connue, riche , g, à une tête
ga ie et cin cheveux blancs' YmLLE Co,ml.

L'hypocondrie a, comme Janus, dcux Ices : l'unc triste, l'autre
riante ; elle se pr'ùscnte ià l'obse rvation sous un point de v'uc tantôt
trngique, tantôt.comicue. La nuance que doit prendre cette bizarre
infirmtîité est déterrmtinc par l'idiosyncrasic du malade. Chez les
hommes flegnatiqtues ou mélancoliques, c'est.une tristesse frofonde,
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un dégoût de la vie, niii penchant aux. idécs les plus sombres, aux
partis les plus désespérés. Si ce marasme est nigri par la solitude,
il ievienît incurable u mi isambropic firouche, titi fqtisme qu'on
ne saurait vaincre, s'emparent uInI malheureux. Cette afflctioi ter-'
rible a souvent jeté un voile lugubre sur les ouvrages et ln vie de
plus d'un grand homme : Jean-Jacques, Cooper, Bvron, cin ont été
d'illust res vci e.

L'hy'pocoiidriic à l'idée fixe, mais comique, présente plus de chan-
ces dle gu:rison ; mais elle ofTre cri nméme temps l'exernple de toim-
tes les extravagaices que petit enfaimier le délire de la raison. Une
illusion bizrr;111e s'empare de la pensée du malade, et le témoignage
de ses sens nc peut même le détromper. Je pourrais citer un grand
nombre d'exemples dont j'ai eté témoin, et qui paraîtraiclt incroav-
lles au lecteur. Tel sera pieut-être le sort de l'anecdote suivante,
dont'le héros était un homme d'esprit, un savant connu parl des ou-
vragecs où la gnité et la finesse de l'inaginatioin s2 joignent à la pro-
foideur des recherches. .Tous ceux qui ont fréquenté la haute so-
ciété de Londres devineront facilement le qui je veux parler; ils ri-
ront, et N -ý 'rirait lui-même s'il n'était pas descendu depuis loigteips
dans la tombe.

N laissait voir sur sa figure cette ironie âpre et cette gaîté iro-
nique qu'éveillent les ridicules d'autrui. Ses grands yreux noirs aux
larges prunieles se fixaient sur vous avec une telle expression

le mialice et d'esprit. qu'ils vous filisaient redouter d'avance le sup-

plice de la satyre à laqelle on sentait qu'il pouvait vous livrer. Il
v avait à la fois dlu ca price. de la singularité, du fantastique, du
burlesque et <le l'extravgant dans su physionoi[c spirituelle et irré
gulière. Ses traits étai.cnt coupés à angles aigus ; d'épais sourci!s.
cachaient à demi ses N-ectx brillants au fond île leur or bite ; sa dou-
ble lèvre était unifornic; sonf nez btaroqiienient taillé, son front iné-
gal et couvert de protubêrances. Il était riche, et s'obstinait à cie-
icurer célibataire. Il avait à répoque dont je parle trente-huit à
quarante ans. Sonîî caractère était nîatiirclleniciit sombre : on au-
rait (lit qu'il avait juré de ne jamais sourire. Cepeiidan.t il s'abari-
donnait parfois a les excès d'une gaîté vive et rapide ; et l'on riait.
encore autour de lui de sa saillie oi de son bon not, que céjà il
avait repris son air froid. caîlme, impassible. Il aimait à réunir ses
amis auprès du feu et à vider avec cux en silence <le nomîîbretuses
tasses de thé. Si le moindre bruit se faisait entendre, il se levait
aussitôt. et sans se plaindre diu convive turbulent. il disnit, du tont
d'un cnfaint malade et gâté : je m'cn vais ; et il vous laissait maitre
du salon.

Un mîatin, at moment où j'allais sortir, je vis entrer chiez moi soni
domestique nègre : ses traits peignaient la surprise et leflroi, sa voix
étai t trembîlanute.

-Oh 1 doctar, doctar. vous venir vite. vite. voir maîtra-..; lui nial,
très mal. Oh ! affreux, adi-cux !

-Que veux-tu lire ? je ne te comprends pas ; lîite-toi dc t'expli-
quer, car je n'ai pas le teis à perdre.

-Oh ! mii;aîtra..., maIl, bien ma..., lui affrcux..., lui tourne tôte...,
lui bien soußi...

Lui, lii ! Qui donc, ton maître ?
Oui, doctar ; miiru..., i tête.tourne.

Et le-inoir frappait sou hrout de la pmuue de sa main.
Ah ! ah ! lui dis-je ci le contrefisait, je te comprends, la tête

lui tourne.
Oui. doctar ; ça être affreux, très terrible. Pauvre nuîtra !

laisdis-mo done, Nanmbo, où est ton imaitre ? quelle raison as-
tu de croire qic sa téte a tourné ?

Maîtra dans son lit, avec tête tourne ; li crier à moi ; Nanibo,
Naibo, tête a tourné.

Je conmençais à craimdrc aue le pauvre N-. -ne fût deverti fou
mais ce qui m'étonnait, c'est qu'il eût pris son nègre pour confident
dans un moment lucide. Je continuai nmon imiterrogatoirc.

Ton iaître est donc fou, Namîbo ; il déraisonne '
Oh ! doctai-, maîtra pas être fou ; lui avoir tête tourne, tourne

comme ça...
Et le pauvre nègro prit sa tête entre ses deux mains, comme s'il

eût voulu lut déplacer. Ne comprenant rien à ses paroles i à ses
gestes, le le rervovm cri l i disant d'assurer son mniîtrc que ma pre-
mièrc visite serait pour lui. Chemin faisant. je fne demandais ce

qie pouvait raisonnablement signifier ce que m'avait dit Namîubo. Le

paiuvre N..., dont depuis quelque tens la raison paraissait un peu
alénéc, 'arait-il perdue .touît â fait ? Etait-ce simplement le torticolis
que le nègre voulat expnmer par ses gestes expressifs, ou bien un
de ces caprices bizarres, de ces denîui-folics si communes. dans le

monde ? En mie livrent i ces réflexions. j'airivai devant la porte.
Je frappai, et le nègre m'introduisit aussitôt.

La chambre etait obscure, mais ne l'était pas assez, pour quon ne
s'aperçût pas, au. désordre dl.lit, que le malade avait dá ètre extra-
ordfinairenent agité. Je m'avançai. Ses bras étâient croisés sur
sa poitrine, sa tête tournée vers l'épaule gauche et. à demi cachée
par l'oreiller, ses traits pâles et défigurés. Son air- souffrant me
frappa. Sans faire le moindre geste, il jeta sur moi un:long regard.

Ah ! cher docteur, quelle horrible aventure ! quel événement
afTreux, extraordinaire ! Qui l'aurait jamais cru?

A u nom du Ciel ! que vous.cst-il donc arrivé ?: Etes-vous ma-
lade ?

Vous me demandez si je suis malade !
Il s'arrêta un.instant et ajouta ensuite...

C'est ce matin, oui, ce matin à huit heures, qùe les premiers
symptômes se sont fait sentir.

Si vous ne vous expliquez pas mieux, je ne pourrai ni vous
comprendre ni vous guérir.

.A huit heures, répéta le malade, sans paraître m'avoir entendu.
Ah çà ! ne trouvez-vous pas cela une chose bien curieuse et digne
d'observation ? Quelle impression avez-vous ressentie en m'aperce-
vant ? avez-vous eu envie de me plaindre ou de vous moquer de
moi ? Je suis curieux de le savoir.

Et moi, je vous demanderai si c'est pour me mystifier. que vous
m'avez fait appeler. Je suis très occupé, n'abusez pas de mon
tems.

\Vous plaisantez, je pense. Qui, moi, vous'mystifier ! *Vous
n'avez donc plus d'yeux ! .Etes-vous aveugle ? Ne voyez-vous
pas Hliorrible. l?étrange, l'affreuse métamorphose que j'ai subie, -ne
la voyez-vous pas ? - - ·

- Non, je vois seulement que vos paroles n'ont pas 'l'ombre du
bon sens ; sans doute vous avez le délire et la fièvre. • Allons, don-
nez-moi votre pouls.

Le délit e ! Ah ! c'est vous qui l'avez, ou qui.venez ici pour
m'insulter.

Ce n'est pas mon intention. je vous jure.
Ave-z-vous observé ma tête ?
Eh bien ! votre tète ?
Eh bien ! eh bien 1 elle a tourné, elle a changé de place»

Le son de sa voix trahissait son courroux et son indignation ; il
me regardait avec colère. Je ne pus m'empêcher d'éclater de rire;
j'étoufï'ais.

Ah ! ah ! ah ! que vous êtes habile ! Jamais malade n'a mieu.x
dépeint son mal : la téte vous a tourné ; mais, en vérité, je finis
par m'en apercevoir.

Docteur, ce ton est déplacé ; pas de mauvaises plaisanteries, je
ne souffrirai pas qu'on insulte à mon malheur. Ah 1 c'est déjà
assez. ajouta-t-il, ci pleurant à chaudes larines, c'est déjà assez que
(le me résigner aux horribles, aux cruelles douleurs que j'éprouve.

Je m'assis d'un air sérieux nu chevet de son lit.
Quel est votre mal. N.. ?-

Cette question augmenta sa fureur. Il se leva sur son séant,- et
s'écriant tout bouillant de colère

Quel est mon mal 1 vous me demandez quel est mon mal i Ne
le voyez-vous pas, aveugle que vous êtes ? ne voyez-vous pas "que
m tête a changé de place, qu'elle a tourné ; que mon front se
trouve derrière et ma nuque par devant : que c'est une chose horri-
ble, épouvantable ?

Il cacha sa tête dans ses draps. Il m'entendit rire, et se releva
plus courroucé encore.

Docteur, docteur ! allons, il faut nous quitter.
Et pourquoi ?
Vous m ofTensez.
Je vous le répète d nouveau, je n'en ai nulletment l'inten-

tion. Je ne veux ni vous offenser ni vous déplaire.
Quoi ! je mets toute ma confiance en vous, -je m'eiipresse de

vo*Lis faire appeler, espérant que vous emploierez toutes les ressour-
ces de votre art contre l'accident le plus aff&cux dont un homme
puisse- être frappé ; et, loin de soulager mes maux, vous venez les ag-
graver.par vos impertinences. Je vous le répète pour la dernière
fois, -veuillez remplir votre devoir, ou me faire le plaisir de quit-
ter à l'instant ia-maison.

Je vis quý'il parlait sérieusement. Il n'y avait plus de doute : une
folie momentanée, niais imiipé.rieuse. s'était emparée de son esprit.
Je devais alors cesser-de la contrarier. et pai-atre entrer dans toutes
ses idées. D'un air, calme et séiieux je lui dis:

.init;iiîtennout, morn cher, je vois enfin de quoi il s'agit.
Ah ! c'est heureux -
Je m'en suis bien aperçu en entrant ; mais !a chose est. si cx-
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traordinaire, que j'ai d'abord cru, connaissant vos idées bizarres,
que vous vouliez seulement plaisanter un moment.

Plaisanter 1
Et que vous vous amusiez à tourner la tête de cette façon, pour

voir un peu ce que je dirais.
Hélas.! docteuril n'en est pas ainsi"; mon malheur n'est que trop

réel !
En êtes-vous sûr ?
Que trop !
Et cet état extraordinaire est tout à fait indépendant de votre

volonté ?
Mais sans nul doute. Comment pourriez-vous imaginer que

je voulusse moi-même me défiguzer à tout jamais et me mettre au
supplice ?

Non. non. Je le vois, c'est un phénomène, c'est un cas rare;
rnuis cependant quelquefois le cauchemar...

Me prenez-vous pour un enfant, docteur ? s'écria en m'inter-
rompant le pauvre N.... Je vous le répète, je jouis de tout mon
bon sens, ma raison n'est pas altérée; mais mia tète tourné.

Bien, bien. j'en suis maintenant convaincu ; je no désespère pas
d'y porter remède. Dites-moi, je vous prie, comnment ce malheur
vous est-il arrivé ?

J'ai rêvé cette nuit que j'étais parti pour les Indes-Orieitales,
où j'ai, comme vous le savez, plusieurs plantations ; et que, tandis
que j'inspectais les travaux de mes esclaves, il s'était'élevé soudain
un terrible ouragan : les arbres, les maisons tout s'abyma suus sa fu-
rie ; la terre semblait tournoyer sous nos pieds. Je contemplais ces
ravages avec effroi, lorsque la force de vent nie contraignit à tourner
la têté de la manière que vous voyez ; je ressentis des douleurs ncf-
freuses. Je toe réveillai, et je ni'aperçus avec terreur que mon
malheur n'était pas un songe. Ah ! docteur. quelle calamité ! Qu'ni-
je fait pour mériter un pareil sort ? Je dois faire petur à voit-, Wcest-
.ce pas ?

Certes, vous n'êtes pas beau ; mais il y a remède à tout. Mon-
trez-moi votre languc...: que je tûte encore votre pouls... Un peu de
fièvre : c'est tout natiirel...

Ensuite, j'examinai son cou,sa tête. sa poitrine. son dos, avec soin
avec. une apparinee de gravité qui le trompa ;je prolongeai l'opéra-
tion, nfin de garder plus longtems le silence, et (le ne pas trahir par
'émotion de ma voix la gaîté involontaire que je ic pouvais entière-

ment réprimer.
Comment une pareille dislocation ne m'a-t-elle pas donné la

mort ? me demanda le malade.
Oh 1 lui répotdis-je, ce n'est pas étonnant : les cartillines du

cou sont souples. ductiles.
Toutes mes fonctions pourront-elles s'opérer comme aupara-

vant ?
Mais sans aucun doute.
Je tremble -n pensant à l'opération nécessaire à mon rétablisse-

ment :elig sera d angereuse. n'est-ce pas?
Je n'osai nie liasurder à lui répondre j'avais peine à réprimer

un éclat de rire. Enfin, après quelques instans de silence, je m'é-
C-rxal r

Je l'ai trouvé 1
Quoi donc?
Mais ce que je cherchais, le remède.
En vérité 1
Votre tête va repreudre bien vîte sa place ordinaire, et tou sera

comme si de rien n'était.
Serait-il bien possible 1
Oh ! le succès est sûr, si vous suivez exactenient mes conseils.
Cher docteur, comment pourrai-je vous prouver nia reconnais-

sance ? Rien au monde ne sa.rait payer un aussi grand service.
Tirez-moi de la tIiste situation où je suis réduit, et cent livres ster-
ling sont à vous.

Mon remède est infaillible, et pourtant il serait sans succès si
vous n'observiez pas strictement toutes mes prescriptions. Pour
être plus sûr de notre fait, il faut qqe vous me promettiez que vous
resterez au lit, les ridaux et les volets hermétiquement fermés.

Oh ! je vous promets tout ce que vous voulez. Mais quel est ce
remède ? dites-le moi.

Pour le moment, impossible : une révélation imprudente poui-
rait devenir dangereuse,

Ai-je à redouter une douletr violente ? N'importc, je la sup-
porterai. Je préférerais la mort à mon état actuel.

Vous n'avez rien à craindre : patience et docilité, et vous serez
gu (ri..

Je vous crois : mnais, enfin, ce remède...
Quand vouts serez guéri, vous saurez tout ; je vous cn donne ma

parole d'honneur.
Doit-il opérer intérieurement ou extérieurement ?
De l'une et de l'autre manière à la fois. Le remde intérieur

ne sera que préparatoire, le remède extérieur anénera in guérison.
Or ce remède était.bien simple : trois pilules de rarinoe de froncut

par lcu re;cin icaasplasmne de mie de pnin atppll:qié sur le cou et des-
tiné à amollir les parties environnantes: puis quelques gouttes de
laudanum ; telle fut la brillante découverte que je fis uprès d'e longues
dissertaitions ; je toussai ; je m'interrompis û plusieurs reprises ; je
me résumni enfin d'un toit doctoral, et je Inissai mon malade intime-
ment convaincu que sa téte illait bientôt se remettre en place. Cette
convi-ction devait, je m'eu flait tis du moins, opérer seule toute la
cure. Je promis de revenir In lendeniain matin.

E sortant (de la maison de N-, je riais comme un fou. Une
dame de ma connaissance, qui m'aperçut donnant cours à cet excès
le gaîté trop longteis comprimée, répandit dans nia clieritelle le

bruit charitable que je nie moquais die mes malades.
(A/2 continuer.)
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